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 … en apprenant qu’on devient napperon. » D.V. 

 

C’est presque un truisme d’associer 
re seaux sociaux et de sinformation 
tant l’usage d’Internet et de son en-
vironnement nous ont accoutume s, 
entre autres, a  une surabondance 
de fake news, qui n’ont pour autre 
but que de divertir leurs auteurs ou 
de nuire a  leurs destinataires. 

Ce ne sera pas l’objet de la pre sente 
re flexion. Nous chercherons pluto t 
a  montrer comment le fonctionne-
ment me me de ces re seaux, parce 
qu’ils sont fre quente s par une po-
pulation a  qui on a refuse  l’acce s 
aux compe tences savantes en lec-
ture et en e criture, est devenu un 
espace virtuel, vide et ste rile, de 
communication. 

Nous avons de ja  rapporte  les 
« performances » du syste me sco-
laire français qui, lors des e valua-
tions internationales (PIRLS ou PI-
SA), re ve lent une maitrise experte 
en lecture qui serait l’apanage de 
seulement 1,7 % de la population !!! 
Et si ces chiffres sont les re sultats 
des enfants de classe de CM1, il 
convient de rappeler qu’il n’y a plus 
de ve ritable enseignement de la lec-
ture dans la scolarite  des citoyens a  
l’issue de ce niveau de classe. 

On peut de s lors facilement postu-
ler que le comportement des usa-
gers de ces re seaux est le produit 
des structures sociales, que celles-ci 
soient scolaires, professionnelles 
ou e conomiques. En effet, l’individu 
que le syste me social prive de tout 
pouvoir sur quiconque ou sur quoi 
que ce soit, manifeste une tendance 
irre pressible a  trouver un espace 
ou un objet d’exercice d’un em-
bryon de domination (que ce soit 
par le langage, la violence physique, 
psychologique, sexuelle, etc.). 

C’est ainsi que les internautes com-
mentent a  l’envi la banalite  des faits 
les plus divers qui sont pre sente s 
sur la toile, se font donneurs de le-
çons de morale a  leurs concitoyens, 
en usant d’un mode d’expression 
qui rele ve plus du psittacisme que 
de la re flexion e claire e par l’utilisa-
tion de l’e criture, notamment. 

Les re seaux sont ainsi devenus, pa-
radoxalement, des espaces ou  la 
masse d’informations accessibles 
double en quantite  tous les deux 
ans, mais ou  est invisible l’informa-
tion, celle qui n’existe pas sponta-
ne ment, mais qui doit e tre trouve e 
et construite par l’utilisateur. 

Dominique Vachelard 
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La question de l’e criture inclusive, a  laquelle 
nous avons consacre  le pre ce dent nume ro1, 
pourrait susciter dans l’espace social, une 
sorte de de bat, chacun se positionnant diver-
sement, en fonction de sa profession, de ses 
convictions, de ses pratiques, etc. 

Cependant, ce que nous observons, c’est tout 
le contraire d’un de bat, au sens tradition-
nel du terme ; il s’agit en re alite  d’une suc-
cession ininterrompue de points de vue sur 
le sujet. On peut alors dire qu’elle fait l’objet, 
comme la plupart des e ve nements, proces-
sus et faits divers, d’une tre s forte 
« éditorialisation » de la part des usagers 
d’Internet. 

Ge rald Bronner, professeur de sociologie a  
l’Universite  de Paris, pre sente ainsi ce phe -
nome ne : « focaliser son attention sur tel élé-
ment du réel plutôt que tel autre, proposer un 
ordre d’importance entre ces éléments : lier 
ces éléments en leur donnant un sens narratif 
et éventuellement les interpréter en fonction 
de la catégorie du bien et du mal, est une di-
mension incontournable de tout discours sur 
le monde. 2» 

En proposant une approche scientifique des 
re seaux sociaux, e labore e sur la base des 
donne es quantifie es des ge ants de l’Internet, 
Ge rald Bronner nous re ve le plusieurs phe no-
me nes inte ressants : tout d’abord, bien e vi-
demment, qu’avec Internet, la masse d’infor-
mations accessible a  l’humanite  n’a jamais 
e te  aussi importante. Mais aussi, afin de 
mettre en e vidence la croissance exponen-
tielle de celle-ci, que son volume double, au 
niveau mondial, tous les deux ans ! 

Il montre ensuite comment chacun, depuis 
son clavier, « e ditorialise » chaque moindre 
e ve nement en le commentant sur les re seaux 
sociaux et en faisant ainsi circuler des mil-
lions de points de vue destine s a  un public 
virtuel. On ne saurait e videmment s’indigner 
ni de cette possibilite  donne e aux citoyens 
de s’informer de manie re autonome, ni du 
pouvoir d’expression de la diversite  de leurs 
opinions que ce dispositif autorise. Bien au 
contraire. 

Sauf qu’il manque a  ces millions de commen-
taires, vecteurs pre tendus d’information, 
comme nous l’avons de ja  sugge re , a  la fois le 
caracte re rigoureux et de tache , attendu 
d’une approche de nature scientifique, ainsi 
que le processus d’e criture qui permet, gra ce 
a  un nouveau langage de travailler l'expe -
rience et d’en extraire de nouveaux mode les, 
plus ge ne raux, plus puissants. « Écrire c’est 
creuser l’exception jusqu’à la règle. 3»  

Ge rald Bronner de montre par ailleurs com-
ment l’homme s’est affranchi, peu a  peu, au 
cours de l’histoire, des contraintes lie es a  sa 
seule survie et a  sa perpe tuation, par le phe -
nome ne de division du travail et les progre s 
technologiques, et comment il a e te  ainsi ca-
pable de se construire un capital conside -
rable de temps disponible. Certains intellec-
tuels, tels Karl Marx, Jean Perrin, The ophile 
Gautier ont me me cru a  une libe ration com-
ple te de l’homme des taches lie es au travail4 
et qu’il pourrait alors consacrer ce temps de 
cerveau disponible pour se former ou 
s’informer. « Les hommes libérés par la 
science vivront joyeux […] développés jus-
qu’aux limites de ce que peut donner leur cer-
veau. 5» 

D’apre s Ge rald Bronner, aucune de ces pro-
phe ties ne s’est ave re e exacte, notamment 
parce que les re seaux sociaux ont perverti 
l’usage que l’homme a fait de son temps de 
cerveau libe re . C’est pluto t un cauchemar qui 
les a remplace es : « le déferlement d’informa-
tions a entrainé une dérégulation du marché 
cognitif6 qui a eu une fâcheuse conséquence : 
capter, souvent pour le pire, le précieux trésor 
de notre attention. Les esprits subissent l’en-
voûtement des écrans et s’abandonnent aux 
mille visages de la déraison. 7»  

Ainsi, malgre  toute la bonne volonte  du 
monde, toute information de nature scienti-
fique est gaspille e par cette de re gulation du 
marche  cognitif. Nous le ve rifions quotidien-
nement par le peu d’attention que pre te le 
monde enseignant a  une conception de la 
lecture qui de passe son apparence alphabe -
tique et phonologique, pour admettre ce que 
de montrent l’histoire de l’humanite  ainsi 

-1- 
Voir Liseron 48, 
janvier 2022, 
« E criture 

inclusive et de -
sinformation » 

 
-2- 

Apocalypse  
cognitive,  
Ge rald  

Bronner, PUF, 
Paris, fe vrier 

2021 
 

-3- 
Andre  Stil,  

e crivain et jour-
naliste,  

ex re dacteur-en-
chef de  

l’Humanite  
 

-4- 
tripalium = ins-
trument de tor-
ture a  trois pieux 

 
-5- 

Jean Perrin, Prix 
Nobel de phy-
sique en 1926 

 
-6- 

Le marche  cogni-
tif de signe l’es-
pace dans lequel 
se diffusent hypo-
the ses, croyances 
et explications 
implicites ou 

explicites du re el. 
Il ne recouvre pas 

seulement la 
connaissance et 
l'information 
dans leur sens 
courant, mais 
aussi les ide olo-

gies, les 
croyances sec-
taires, pseudo-
scientifiques, 
magiques ou 

superstitieuses, 
les le gendes 
urbaines, les 

the ories du com-
plot, etc. (G. 

Bronner) 
 

-7- 
Apocalypse  
cognitive,  
Ge rald  

Bronner, PUF, 
Paris, fe vrier 

2021 
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que des dizaines de branches des sciences 
sociales et humaines. A  savoir que l’e crit a 
e te  invente  pour remplir des fonctions que 
nul autre outil –et surtout pas l’oral- ne pou-
vait assumer : classer, hie rarchiser, organi-
ser le monde pour e tre en mesure de le pen-
ser, et, au-dela , de le transformer8. Et que cet 
outil est de nature visuelle : le texte 
s’adresse a  l’œil, comme la parole a  l’oreille ! 
Et, bien e videmment, que si le fonctionne-
ment de l’e crit est visuel et que sa fonction 
consiste a  construire et partager de l’infor-
mation, son apprentissage doit alors respec-
ter scrupuleusement ces caracte res, et con-
sister en un apprentissage visuel de la com-
préhension. 

Sans vouloir nous appesantir plus longue-
ment sur l’approche de Ge rald Bronner, que 
le lecteur peut aller lui-me me parcourir, 
nous mentionnerons tout de me me que cette 
vision du monde permet un de but de com-
pre hension des phe nome nes de de sinforma-
tion que nous observons dans le cas particu-
lier qui nous sert d’exemple dans ces co-
lonnes. Il autorise aussi une autre vision des 
processus de fanatisation, de ne gation de la 
science, ainsi que des comportements de pa-
pillonnage et de zapping continuels, directe-
ment importe s du monde des e crans. D’ail-
leurs, aucun enseignant, par exemple, ne 
pourrait affirmer aujourd’hui qu’il n’a pas 
ve rifie  dans sa pratique professionnelle com-
bien le pre cieux temps d’attention dispo-
nible par ses e le ves a fondu comme neige au 
soleil au cours de ces deux dernie res de cen-
nies.  

Autant d’e vidences qui nous paraissent in-
discutables et qui ne manquent pas de nous 
interroger fortement car il convient de pren-
dre conscience que chacun d’entre nous est 
ine luctablement soumis a  cette tyrannie, 
tant ce sont toujours les instincts les plus bas 
de notre humanite  qui servent de ressort a  
ce de tournement de notre attention : curiosi-
te  et voyeurisme, imitation, compe tition, at-
trait du profit, du sexe, du fait divers, du 
scandale, du sensationnel, du macabre, de la 
violence, etc. 

C’est ainsi, que le de bat, tel qu’on l’entendait 
il y a peu, c’est-a -dire entre personnes ayant 
une certaine autorite  (scientifiques, intellec-
tuels, etc.), a e te  supplante  par ces multiples 
commentaires spontane s d’informations ve -
hicule es par les re seaux, tout comme la 
science a, bien souvent et pour les me mes 
raisons, e te  rele gue e au niveau de toutes les 
autres croyances. Ne o-obscurantisme ? 

Si les the ories de veloppe es par Gerald Bron-
ner permettent de comprendre comment le 
fonctionnement de notre syste me social est 
profonde ment de re gule  par le flot d’informa-
tions parasites qui en constituent l’essentiel, 
on peut rappeler qu’Umberto Eco9 avait de ja  
pre vu, avant la fin du XXe me sie cle, l’e mer-
gence d’une « nouvelle intelligentsia », celle 
qui serait en mesure de fre quenter le marche  
cognitif en e tant dote  d’un outil performant 
de compre hension, la lecture experte.  

Il fondait sa pre diction sur la double capacite  
dont doit faire preuve celui qui surfe sur In-
ternet, a  savoir la maitrise de la lecture d’ac-
quisition, bien e videmment, mais e galement 
de celle qui sert a  la navigation dans l’hyper-
texte, alors que leurs caracte ristiques sont 
bien diffe rentes. Il n’avait pas envisage , en 
revanche, l’e mergence aussi rapide de cette 
e ditorialisation, cette masse inexorablement 
croissante de commentaires « transcrits 10» 
que proposent aujourd’hui les re seaux dits 
sociaux. 

Et force est de constater que ces deux ver-
sants de la lecture, capacite  a  comprendre au 
niveau expert, et capacite  a  e crire pour for-
ger et diffuser un texte qui organise et 
amende quelque peu le re el, ne sont l’apa-
nage, dans notre socie te , que d’une tre s 
faible minorite  de privile gie s, ceux qui sont 
conduits, par leur statut ou leur fonction, a  
prendre, en leur nom ou celui de la collecti-
vite , les de cisions les plus importantes (soit 
moins de 1% de la population). 

Dominique Vachelard  
 

 
-8- 

La raison 
graphique,  
Jack Goody, 
E ditions de 
Minuit, 1977 

 
 

-9-  
Philosophe, 
e crivain et  
essayiste  
italien 

 
 

-10-  
Me me si ces 
commentaires 
sont graphie s 
par l’interme -

diaire du  
clavier, on ne 
peut raisonna-
blement dire 
qu’ils sont 
« e crits », au 
sens ou  nous 

l’avons entendu 
plus haut. 
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S’informer, on le fait naturellement. De s 
l’enfance. On s’informe pour comprendre 
ce qui nous entoure, pour s’avoir com-
ment se comporter. C’est une question de 
survie. 
Nos premie res sources d’informations 
sont nos parents, nos enseignants, nos 
camarades, les gens que nous rencon-
trons… Nous nous informons aussi en 
observant ce qui nous entoure, en tirant 
nos propres conclusions. 
 
Mais l’information n’implique pas auto-
matiquement la compre hension. 
 
Par exemple, je regarde la me te o (ou di-
rectement le thermome tre et le ciel le 
matin) et j’apprends le temps qu’il fera 
ou celui qu’il fait. Il fait -12 degre s. Si je 
ne sais pas ce qu’il convient de faire en 
cas de grand froid, j’ai l’information mais 
pas la compre hension : je ne saurai pas 
comment m’habiller. J’aurai froid. Cela 
nous semble e vident parce que nous sa-
vons ce qu’il faut faire : on nous re pe te 
depuis que nous sommes petits « mets 
ton manteau, ton bonnet, tes gants etc. » 
mais ce n’est pas e vident pour une per-
sonne qui vit dans un pays ou  de telles 
tempe ratures n’existent pas et qui parle 
une langue dans laquelle on ne peut pas 
traduire les mots « gants » ou 
« manteau ». 
 
De la me me façon quand on me parle de 
guerre, de tremblement de terre, de tsu-
nami, si je n’ai jamais ve cu ces e ve ne-
ments, ma compre hension est limite e. 
Je suis trouble e peut-e tre triste pour les 
personnes qui souffrent loin de moi, tout 
de pend de ma sensibilite  mais je ne peux 
pas dire que je comprends. 
 
 

Avant que le covid 19 envahisse les me -
dias et les re seaux sociaux, j’avais arre te  
d’e couter et de lire les nouvelles. 
 
Je continuais a  regarder par la fene tre 
pour savoir comment m’habiller. Je lisais 
des livres ou des articles sur les sujets 
qui m’inte ressaient quand j’avais besoin 
de comprendre quelque chose. Mais je 
n’e coutais plus les « informations » car 
elles provoquaient en moi plus de confu-
sion que de compre hension. 
 
Cependant, elles continuaient a  m’arriver 
par les personnes que je co toyais qui me 
racontaient ce qu’elles avaient lu, vu, en-
tendu : guerres, tremblement de terre, 
mise re... 
 
Et puis, avec l’apparition du covid 19, on 
a arre te  de parler des guerres, des trem-
blements de terre et de la mise re. 
De nouveaux mots sont devenus tre s a  la 
mode « crise sanitaire », « taux d’inci-
dence », « cluster », « test pcr » … 
Les informations sur « l’e volution de la 
crise sanitaire » se sont de verse es sur 
nous par le biais de la te le vision, des re -
seaux sociaux, des gens qu’on rencontre 
au supermarche , des amis avec qui on 
boit un cafe . 
Un tsunami d’informations souvent con-
tradictoires et une confusion grandis-
sante. 
 
Dans ce contexte, les re seaux sociaux ont 
donne  a  chacun la possibilite  de dire son 
avis et d’avoir un auditoire important. Ils 
ont alimente  cette confusion mais ont 
aussi permis a  des voix divergentes 
d’e tre entendues. 
Les re seaux sociaux sont une immense 
place publique ou  on peut rencontrer 
toute sorte de personnes. Il faut s’y 
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frayer un chemin avec prudence. Comme 
dans la vie de tous les jours, si on veut 
s’approcher de la re alite , il ne faut pas 
croire ce que nous raconte le premier ve-
nu, ni crier avec les loups, ni de verser sa 
cole re sur des boucs e missaires. 
 
Pendant cette pe riode de confusion, j’ai 
essaye  d’observer ce qui m’entourait de 
la façon la plus objective possible et j’ai 
e coute  diffe rents avis. Je voulais savoir 
s’il y avait vraiment un danger, si nous 
e tions vraiment en guerre contre un en-
nemi invisible. 
Je n’ai pas re ussi a  trouver de re ponse 
fiable mais j’ai compris que la maladie et 
la mort font peur et que la peur empe che 
de penser. 
 
Et puis, la guerre a e clate  en Ukraine. 
Chaque semaine, dans le cadre d’un 
cours d’italien de couvert justement sur 
les re seaux sociaux pendant le premier 
confinement, je discute, en visio-
confe rence, avec des personnes d’ori-
gines tre s diverses. Dimanche dernier, 
Sergey, qui vit a  Moscou, s’est rappele  en 
souriant tristement que nous nous nous 
e tions tous souhaite  la fin de la pande mie 
pour 2022 sans imaginer qu’il pourrait 
arriver quelque chose de pire. Il nous a 
dit aussi combien cette guerre e tait 
e trange pour lui : beaucoup de russes ont 
des origines ukrainiennes et de la famille 
en Ukraine. 
A la fin de la conversation, il s’est excla-
me , since rement e mu : « Vi voglio bene, a 
tutti ». « Je vous aime, tous ». 
 
L’arme e russe est entre e en Ukraine et 
Sergey est triste. C’est une information 
importante. 
Toujours gra ce aux re seaux sociaux, j’ai 
de couvert Valerio Nicolosi, un reporter 

italien. Il e tait a  Kiev quand les bombar-
dements ont commence . 
Avant d’e tre e vacue  avec des familles ita-
liennes, chaque jour, il a enregistre  un 
petit podcast sur son te le phone portable. 
Il dit que la neige tombe. 
On entend les bombes. 
Des be be s naissent dans les couloirs du 
me tro. 
Il dit que les nouvelles qu’il reçoit du 
front ne sont pas fiables. 
Il pre fe re raconter ce qu’il voit. 
Il rapporte les propos d’une femme dont 
le mari s’est enro le . 
On le sent triste et proche des gens. 
Comme Sergey. 
Comme Etty Hillesum, comme Anne 
Franck. Comme tous ceux qui ont regar-
de  la souffrance en face et ont trouve … 
autre chose. L’humanite , l’amour univer-
sel ? Quelque chose de cet ordre-la . 
Quelque chose d’essentiel. 
 
Valerio Nicolosi nous dit qu’il fait froid, 
que l’e lectricite  sera peut-e tre biento t 
coupe e, que l’avenir des be be s ne s dans 
les couloirs du me tro est incertain. En 
l’e coutant, parfois pendant quelques se-
condes, on e prouve la souffrance des ha-
bitants de Kiev et c’est pour cette raison 
que nous comprenons. C’est par l’expe -
rience que nous comprenons profonde -
ment les choses. Il s’agit d’une compre -
hension directe qui se passe des con-
cepts. On comprend ce que c’est d’e tre un 
vivant parmi les vivants. 
 
Ce genre d’expe rience peut arriver en 
lisant un livre, en e coutant parler quel-
qu’un dans « la vraie vie », sur les re -
seaux sociaux ou a  la radio, en tombant 
malade, en tombant amoureux… 
Ce qui compte c’est notre intention, notre 
volonte  tenace de comprendre. 
 

Sylvie Choisnet 
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La presse e crite est en crise. Elle connaî t, 
en France et ailleurs, une baisse notable de 
sa diffusion et souffre gravement d’une 
perte d’identite  et de personnalite . Pour 
quelles raisons, et comment en est-on arri-
ve  la  ? Inde pendamment de l’influence cer-
taine du contexte e conomique et de la re -
cession, il faut chercher, nous semble-t-il, 
les causes profondes de cette crise dans la 
mutation qu’ont connue, au cours de ces 
dernie res anne es, quelques-uns des con-
cepts de base du journalisme. 

En premier lieu, l’ide e me me d’information. 
Jusqu’a  il y a peu, informer, c’e tait, en 
quelque sorte, fournir non seulement la 
description pre cise — et ve rifie e — d’un 
fait, d’un e ve nement, mais e galement un 
ensemble de parame tres contextuels per-
mettant au lecteur de comprendre sa signi-
fication profonde. C’e tait re pondre a  des 
questions de base : qui a fait quoi ? Avec 
quels moyens ? Ou  ? Comment ? Pourquoi ? 
Et quelles en sont les conse quences ? 

Cela a totalement change  sous l’influence 
de la te le vision, qui occupe de sormais, 
dans la hie rarchie des me dias, une place 
dominante et re pand son mode le. Le jour-
nal te le vise , gra ce notamment a  son ide olo-
gie du direct et du temps re el, a impose  
peu a  peu une conception radicalement 
diffe rente de l’information. Informer, c’est, 
de sormais, « montrer l’histoire en 
marche » ou, en d’autres termes, faire as-
sister (si possible en direct) a  l’e ve nement. 
Il s’agit, en matie re d’information, d’une 
re volution copernicienne dont on n’a pas 
fini de mesurer les conse quences. Car cela 
suppose que l’image de l’e ve nement (ou sa 
description) suffit a  lui donner toute sa si-
gnification. A la limite, le journaliste lui-

me me est de trop dans ce face-a -face te le s-
pectateur-histoire. L’objectif prioritaire 
pour le te le spectateur, sa satisfaction, n’est 
plus de comprendre la porte e d’un e ve ne-
ment, mais tout simplement de le regarder 
se produire sous ses yeux. Cette coî nci-
dence est conside re e comme jubilatoire. 
Ainsi s’e tablit, petit a  petit, la trompeuse 
illusion que voir c’est comprendre. Et que 
tout e ve nement, aussi abstrait soit-il, doit 
impe rativement pre senter une partie vi-
sible, montrable, te le visable. 

Un autre concept a change  : celui d’actuali-
té. Qu’est-ce que l’actualite  de sormais ? 
Quel e ve nement faut-il privile gier dans le 
foisonnement de faits qui surviennent a  
travers le monde ? En fonction de quels 
crite res choisir ? La  encore, l’influence de 
la te le vision apparaî t de terminante. C’est 
elle, avec l’impact de ses images, qui im-
pose son choix et contraint nolens vo-
lens la presse e crite a  suivre. La te le vision 
construit l’actualite , provoque le choc e mo-
tionnel et condamne pratiquement les faits 
orphelins d’images au silence, a  l’indiffe -
rence. Peu a  peu s’e tablit dans les esprits 
l’ide e que l’importance des e ve nements est 
proportionnelle a  leur richesse en images. 
Ou, pour le dire autrement, qu’un e ve ne-
ment que l’on peut montrer (si possible en 
direct et en temps re el) est plus fort, plus 
inte ressant, plus e minent que celui qui de-
meure invisible et dont l’importance est 
abstraite. Dans le nouvel ordre des me dias, 
les paroles ou les textes ne valent pas des 
images. 

Le temps de l’information a e galement 
change . La scansion optimale des me dias 
est maintenant l’instantane ite  (le temps 
re el), le direct, que seules te le vision et ra-
dio peuvent pratiquer. Cela vieillit la 

Impossible de publier un numéro consacré à l’information sans se référer à un texte clas-
sique d’Ignacio Ramonet, paru dans les colonnes du Monde diplomatique en 1993.  
Ci-dessous quelques extraits. 
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presse quotidienne, force ment en retard 
sur l’e ve nement et, a  la fois, trop pre s de 
lui pour parvenir a  tirer, avec suffisam-
ment de recul, tous les enseignements de 
ce qui vient de se produire. La presse 
e crite accepte de s’adresser, non plus a  des 
citoyens, mais a  des te le spectateurs. 

Un quatrie me concept s’est modifie . Celui, 
fondamental, de la véracité de l’informa-
tion. De sormais, un fait est vrai non pas 
parce qu’il correspond a  des crite res objec-
tifs, rigoureux et ve rifie s a  la source, mais 
tout simplement parce que d’autres me -
dias re pe tent les me mes affirmations et 
« confirment »... Si la te le vision (a  partir 
d’une de pe che ou d’une image d’agence) 
pre sente une nouvelle et que la presse 
e crite, puis la radio reprennent cette nou-
velle, cela suffit pour l’accre diter comme 
vraie. C’est ainsi, on s’en souvient, que fu-
rent construits le mensonge du « charnier 
de Timisoara » et tous ceux de la guerre du 
Golfe. Les me dias ne savent plus distin-
guer, structurellement, le vrai du faux. 

Enfin, information et communication ten-
dent a  se confondre. Trop de journalistes 
continuent de croire qu’ils sont seuls a  
produire de l’information quand toute la 
socie te  s’est mise fre ne tiquement a  faire la 
me me chose.  

Il n’y a pratiquement plus d’institution 
(administrative, militaire, e conomique, 
culturelle, sociale, etc.) qui ne se soit dote e 
d’un service de communication et qui 
n’e mette, sur elle-me me et sur ses activi-
te s, un discours ple thorique et e logieux. A 
cet e gard, tout le syste me, dans les de mo-
craties cathodiques, est devenu ruse  et in-
telligent, tout a  fait capable de manipuler 
astucieusement les me dias et de re sister 
savamment a  leur curiosite . Nous savons a  
pre sent que la « censure de mocratique » 
existe. 

A tous ces chamboulements s’ajoute un 
malentendu fondamental. Beaucoup de ci-
toyens estiment que, confortablement ins-
talle s dans le canape  de leur salon et en 
regardant sur le petit e cran une sensation-
nelle cascade d’e ve nements a  base 
d’images fortes, violentes et spectaculaires, 
ils peuvent s’informer se rieusement. C’est 
une erreur majeure.  

Pour trois raisons :  

 d’abord parce que le journal te le vise , 
structure  comme une fiction, n’est 
pas fait pour informer, mais pour dis-
traire ;  

 ensuite, parce que la rapide succes-
sion de nouvelles bre ves et fragmen-
te es (une vingtaine par journal te le vi-
se ) produit un double effet ne gatif de 
surinformation et de de sinforma-
tion ;  

 et enfin, parce que vouloir s’informer 
sans effort est une illusion qui rele ve 
du mythe publicitaire pluto t que de la 
mobilisation civique. S’informer fa-
tigue, et c’est a  ce prix que le citoyen 
acquiert le droit de participer intelli-
gemment a  la vie de mocratique. 

De nombreux titres de la presse e crite con-
tinuent pourtant, par mime tisme te le vi-
suel, par endogamie cathodique, d’adopter 
des caracte ristiques propres au me dia au-
diovisuel : maquette de la « une » conçue 
comme un e cran, longueur des articles re -
duite, personnalisation excessive des jour-
nalistes, priorite  au sensationnel, pratique 
syste matique de l’oubli, de l’amne sie a  
l’e gard des informations ayant quitte  l’ac-
tualite , etc. Ils concurrencent l’audiovisuel 
en matie re de marketing et ne gligent le 
combat d’ide es. Fascine s par la forme, ils 
en oublient le fond.   

Ignacio Ramonet 
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C’est par un assemblage de pense es que 
commence notre histoire. 

Ou pluto t une histoire. Car pour conside -
rer l’objet il nous faut connaî tre son com-
mencement. 

Une be te explosion d’ide es, un Big Bang 
litte raire en est a  l’origine, dont le chemi-
nement ondulant se tord et se plie, se se -
pare et se rejoint a  la 
pointe d’un crayon 
pour former de petites 
entite s, de petites cel-
lules d’ide es : ce que 
nous appellerons des 
lettres. 

Des lettres pense es et 
e crites, griffonne es et 
abre ge es, rature es, 
modifie es, souligne es, 
ha te es, cache es, ordon-
ne es, efface es, re fle -
chies ou instinctives, 
re ticentes ou bienve-
nues, cole reuses, apai-
se es, vivantes. 

Ces me mes entite s jete es pe le-me le sur 
une feuille vont subir un tri strict leur 
o tant leur fougue originelle. Les lettres 
vont former des mots. Les mots des 
phrases. Les phrases des paragraphes. Le 
tout va cre er une continuite  se mantique. 

Un manuscrit est ne . 

 Une fois termine  et peaufine , celui-ci va 
subir une se rie de transformations, de 
modifications, d’apports ; une mise en 
papier si j’ose dire. D’abord imprime  

(e tape des plus importantes quand on 
conside re que l’on passe d’une construc-
tion mentale, certes re dige e mais tre s 
abstraite, a  un concept tangible, mate riel, 
l’aboutissement d’une longue re flexion), 
il va e tre soigneusement assemble  en pe-
tits cahiers, de vrais e ventails, portions 
du re cit ainsi se pare . Ceux-ci vont e tre 
relie s, cousus de licatement aux autres 
sur leur tranche, puis soude s a  une cou-

verture plus ou moins 
rigide dont la surface 
va abriter titre et au-
teur du livre ainsi cre e , 
et illustrations enchan-
teresses. 

 Au cours, et apre s la 
fin de ce processus de 
fabrication, une ide e 
antithe tique va habiter 
l’appareil. Un mouve-
ment perpe tuel d’e loi-
gnements et de con-
tacts alternatifs. En ef-
fet, des parties de l’ob-
jet au cœur de notre 
re flexion ont e te  ras-

semble es puis se pare es, fractionne es. 
N’est-ce pas des plus e tranges que de 
feuilleter ces pages, les faisant voler loin 
les unes des autres, tentant de les se pa-
rer en les e cartant le plus possible pour 
acce der au tre sor cache  en leur sein, tout 
en sachant qu’elles sont durablement rat-
tache es, et que, quoi que vous tentiez (a  
moins d’user d’une force malvenue sur 
un mate riel aussi noble), elles resteront 
soude es bien apre s votre propre de sinte -
gration ? 

 

Nous publions ci-dessous un texte rare. Celui d’une lycéenne qui pose sur l’objet-livre un 
regard empli d’une poésie s’inspirant explicitement de celle de Francis Ponge. 
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 Outre cette re flexion, la chose, de sormais 
e leve e au rang de livre, va exercer une 
ve ritable fascination sur certaines per-
sonnes. Un lien moral et physique cre e  
avec l’œuvre. Œuvre oui, car l’e tre l’ayant 
pense e et construite tient de l’artiste, de 
l’artisan et du magicien. Mais la ve ritable 
magie est ailleurs... 

Le volume, tel un grimoire, fait entrer 
dans la plus profonde des transes, happe 
entre ses pages odorantes et douces, et 
devient vivant. C’est la , lorsque nous 
sommes le plus vulne rable, le plus nu 
face a  l’histoire qui se de roule devant 
nous, que se produit le ve ritable boule-
versement e motionnel, selon moi propre 
au livre. Nous arrivent alors par vagues 
impre visibles l’e merveillement, l’effare-
ment, l’insurrection, la terreur, la haine 
et la joie e clatante, la tristesse la plus 
profonde, la cohe sion, la ge ne, l’inte re t, le 
de sespoir ; de termination, deuil et sur-
tout amour ; sans qu’aucun recul ne 
puisse nous sortir de ces flots irre sisti-
blement roulants. 

N’est-il pas incroyable le pouvoir qu’a 
l’ouvrage de nous faire ressentir les e mo-
tions les plus fortes de la vie, comme une 
toile peinte a  la surface de ce papier, dont 
les couleurs s’ancreraient dans notre 
cœur ? Une portion d’autres vies s’im-
prime en nous plus ou moins durable-
ment.  

Des re cits pas tout a  fait re els, pas tout a  
fait fictifs. 

Car une personne attache e a  un tel bloc 
de sensations ne peut concevoir que 
l’histoire n’existe que dans son imagi-
naire. Lire est alors plus qu’un de sir as-
souvi d’e vasion, c’est une raison supple -
mentaire de vivre, un supple ment d’a me. 
Et un e le ment devenu raison de vivre ne 
peut e tre uniquement fictif, n’est-ce pas ? 

 Le livre va donc poursuivre son exis-
tence, traversant bien souvent les sie cles 
et, plus durable que nous, va porter la 
voix d’une e poque dans un futur. Sa de te -
rioration va e tre lente et belle, se cour-
bant et s’effritant poussie re par pous-
sie re tel un monument centenaire aupre s 
de ses pairs, sur les rayons oublie s d’une 
vieille librairie, ou sur les e tage res d’une 
antique bibliothe que.  

Une re union d’esprits anciens jouissant 
d’un repos bien me rite , comme more s par 
des fide les, silencieux et respectueux 
dans la grandeur et la puissance des 
lieux, qu’eux seul ressentent.  

Ils se tiendront en recueillement, inte -
grant dans cet espace charge  d’e motions 
que la mort d’un livre est la mort d’une 
a me. 

Alice Palhol 

« À partir du moment où l’on considère les 
mots comme une matière, il est très 

agréable de s’en occuper. Tout autant que 
peut l’être pour un peintre de s’occuper des 

couleurs et des formes.  » 

Francis Ponge 


